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PRÉFACE


J'offre aujourd'hui au public le tome troisième de l'Histoire de Luther. C'est le récit de ses derniers travaux, de ses derniers combats, et aussi de ses longues souffrances et de sa mort. Toute fin est triste ; celle de Luther a quelque chose de particulièrement mélancolique. La grande œuvre est accomplie. L'ouvrier fatigué, malade, soupire après le repos, jette sa plainte à ses amis, pleure ses illusions perdues. Il n'attend plus que le jour de Dieu et la venue de son Christ ; il désespère du monde mauvais. La plainte est amère, et pourtant jamais, dans les heures même les plus sombres, aucun doute ne lui vient au cœur touchant la sainteté de sa mission. Tout brisé qu'il soit par l'effort et la maladie, il reste debout jusqu'au seuil de la mort, fort et vaillant, aussi sûr de son Evangile que de son Dieu. Cette certitude intime et cette constante préoccupation du Ciel sont les deux notes caractéristiques de sa vie.


Je me suis efforcé de bien faire apparaître sous son vrai jour, serein et triste à la fois, cette dernière période si peu connue encore parmi nous. Les années que j'ai passées dans le commerce familier de cette grande âme, ont été pour moi infiniment bienfaisantes ; aussi est-ce avec regret que je me sépare aujourd'hui de cette étude à laquelle j'ai consacré tant d'heures bénies et tant de veilles. Quelles qu'en soient les imperfections, le lecteur y trouvera, je pense, les deux vertus qu'on est en droit d'attendre de l'historien : une recherche exacte des choses et le respect de la vérité.


Félix KUHN.


Paris, août 1884.





LUTHER


SA VIE ET SON ŒUVRE


______________________________________________________


LIVRE X


DE LA DIÈTE D'AUGSBOURG AU CONGRÈS DE SMALKADE.


1530-1536


____________________


CHAPITRE PREMIER


LA LIGUE DE SMALKADE. –LA RÉSISTANCE. –LA PAIX DE NUREMBERG1.


Le recez de la diète (19 nov. 1530) enlevait toute espérance de paix aux protestants. Chacun des articles était menaçant : ordre d'abandonner les nouveautés hérétiques, de restituer les biens des couvents et des églises, de rendre aux évêques l'exercice de leurs droits ; délai accordé jusqu'au 15 avril 1531 pour faire disparaître les doctrines touchant lesquelles on n'était pas tombé d'accord ; défense de rien imprimer qui fût contraire à la foi catholique, et d'attirer personne dans la secte ; injonction faite à la chambre impériale de prononcer des peines, même celle du bannissement, contre les récalcitrants, et au fiscal de procéder rigoureusement et de faire à tout prix exécuter le décret dans tout l'empire. Pour unique contrepoids à ces menaces, une vague promesse de l'Empereur d'agir sur le Pape et sur les grands princes de la chrétienté pour la convocation d'un concile général dans un délai de six mois.


Quelques jours après, Charles-Quint quittait Augsbourg et se dirigeait vers Cologne, avec le ferme dessein d'y faire élire roi des Romains son frère Ferdinand. L'affaire avait été traitée en secret pendant la diète. Il n'espérait nullement amener les protestants à entrer dans ses calculs, mais il pensait les avoir suffisamment effrayés pour les empêcher d'agir. Son espoir fut déçu. Quelques Etats semblaient, il est vrai, disposés à céder ; les théologiens, craintifs, croyant à une guerre imminente, demandaient que l'Electeur y donnât son assentiment. Luther lui-même lui écrivit : "Il faut que Votre Altesse aide à faire cette élection. Ce sera le moyen assuré d'obtenir l'investiture de votre électorat ; sinon, il est à craindre que l'Empereur ne le donne au duc Georges. Ce n'est pas un péché de donner son suffrage dans les choses politiques pour élire un prince ennemi de l'Evangile ; d'ailleurs, l'élection se fera malgré votre opposition. Votre Altesse Electorale n'estelle pas obligée de se soumettre à l'Empereur, bien que celui-ci condamne l'Evangile ? Il faut se confier en Dieu, qui disposera les affaires de manière que le roi Ferdinand ne pourra pas plus faire de mal à la cause de Dieu que l'Empereur n'a pu lui nuire jusqu'ici", etc., etc.


Il terminait en disant : "Je suis bien petit pour me mêler de ces hautes questions politiques… Que Votre Altesse Electorale daigne interpréter en bien mes discours enfantins. Je parle comme je pense, et tout mon désir est de mettre votre âme en sûreté. Ce serait pour moi le comble de la douleur, si vous deviez être exposé à quelque danger."


Mélanchthon, cédant aux mêmes appréhensions, cherchait dans l'histoire romaine et dans celle d'Allemagne des exemples pour prouver qu'on avait élu des rois romains du vivant même des empereurs. –L'Electeur comprit mieux ses intérêts et celui du parti. Ni lui ni le landgrave de Hesse ne se laissèrent ébranler par les arguments des théologiens ; ils virent tous deux dans le projet de l'Empereur un danger pour la constitution de l'empire, un attentat à la Bulle d'or ; ils se persuadèrent que tout accroissement de sa puissance serait tourné contre eux. L'Electeur refusa donc de se rendre à Cologne, y envoya à sa place son fils, le prince Jean-Frédéric, qui exposa aux Etats les motifs qui l'empêchaient de consentir à l'élection. Quand celle-ci fut faite, le prince déposa une protestation formelle et quitta Cologne avec les députés de son père. Cette hardiesse était sage, car le péril ne pouvait être agrandi ; et les protestants se rencontraient ici avec nombre de princes catholiques qui redoutaient, pour d'autres motifs, l'ambition envahissante de la maison d'Autriche.


Tout annonçait que l'orage si longtemps préparé allait éclater enfin. Luther parlait à ses amis de signes terribles apparus dans le ciel, d'inondations à Rome, en Flandre, dans le Brabant. "Près de Bade, toute une armée a passé, voyageant dans les airs ; sur les flancs de cette armée, un soldat s'avançait, brandissant sa lance d'un air de triomphe. C'est Brentz qui me l'écrit. Dieu nous montre des signes prodigieux ; mais ces impies ne s'en soucient point."


"Les papistes et la prêtraille travaillent fatalement à leur propre ruine ; ils se laissent conduire par ce duc rustique (le duc Georges), tout possédé du démon. Les nôtres sont prêts à tout souffrir pour la Parole.


"Leur vaine jactance tournera bientôt à leur confusion. Voici, tandis que je vous écris, ma Ketha reçoit la lettre dans laquelle vous lui narrez les grandes choses que les papistes se vantent de faire accomplir par César. "Pour l'amour de Dieu, s'écrie-t-elle, laissez-les donc s'enorgueillir, ils ne sont pas au bout."


Les protestants avaient fait face au péril et relevé la tête. Dès le mois de décembre (1530), l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, les deux meneurs du parti, avaient, dans la ville de Smalkalde, jeté les bases d'une ligue défensive, hésitante d'abord, mais bientôt formidable par les nombreux adhérents qu'ils surent gagner à leur cause. Philippe, plus hardi encore, avait fait une alliance personnelle avec les Suisses.


La guerre semblait inévitable, et, dès lors, une grave question, celle de la légitimité de la désobéissance à l'Empereur, se posait devant la conscience de tous ces princes et de toutes ces villes, qui n'entendaient nullement descendre au rôle de vulgaires révoltés. Il s'agissait pour eux de savoir si, à une exécution violente des décisions de la diète, ils pouvaient opposer une résistance armée.


L'Electeur de Saxe, au sortir de la diète d'Augsbourg, croyait encore avec Luther qu'il ne lui était pas plus permis de résister à l'Empereur "qu'au bourgmestre de Torgau de s'opposer à sa propre autorité". Passant par Nuremberg, il disait à Link : "Si l'un de mes voisins m'attaque à cause de l'Evangile, je me défendrai ; mais quant à l'Empereur, il est mon maître ; je dois fléchir devant lui. Et que peut-il m'arriver de plus honorable que de périr pour la Parole de Dieu ?"


Plus émancipés, plus libres dans leur jugement étaient les juristes, le chancelier Brück à leur tête. Tant d'affronts reçus par leurs princes les avaient poussés à s'enquérir du droit, à étudier ce point obscur de la révolte légitime, à rechercher et à établir les limites de la puissance souveraine et celles des puissances particulières. Ils eurent quelque peine à convaincre l'honnête Electeur, plus encore à entraîner Luther, qui leur résistait. Lui, qui si souvent avait répété dans ses livres que le chrétien est un homme qui accepte tout, endure tout, ne l'emporte qu'en cédant, en laissant ses biens et sa vie, se voyait d'une part fort embarrassé pour l'application de principes aussi absolus ; de l'autre, très gêné dans sa conscience théologique. Les princes revendiquaient, comme un devoir de leur charge, le droit de défendre leurs sujets contre toute violence extérieure ; les juristes démontraient qu'en certaines circonstances, la résistance par les armes est nécessaire, obligée, et que les statuts de l'empire prévoient même la déposition de l'Empereur. Il céda malgré lui, insensiblement, après de longues discussions, à l'opinion de ces derniers, vaincu par l'ascendant du chancelier Brück.


"Si les juristes démontrent que leurs lois permettent la résistance, je ne puis empêcher qu'ils n'agissent conformément à ces lois. Si César a établi luimême que dans ce cas il est permis de lui résister, que César supporte la loi qu'il a faite. Je n'ai point à donner d'avis sur la loi elle-même ; je m'enferme dans ma théologie. Je laisse à leur jugement et à leur conscience la question de savoir si le Prince, en tant que prince, peut résister à César. Rien de pareil n'est permis à un chrétien, puisque celui-ci est mort au monde… Je leur ai dit en vain que Dieu saura nous aider ; tous n'ont pas la foi." (Luther à Link, 15 janv. 1531).


"Je ne me suis nullement rétracté. Voici comment les choses se sont passées. Ils ont vivement disputé avec nous à Torgau ; plusieurs même voulaient passer outre sans nous consulter. Comme nous répliquions qu'il ne suffisait pas de poser l'axiome : Vim vi repellere licet, ils nous répondirent que le droit impérial permet in notorie injustis violenter resistere potestati. Nous dîmes que nous ne savions pas cela." (Luther à Spengler, 15 février 1531.)


Sa théorie mystique fléchit devant la nécessité. Il comprit qu'il y avait une sensible différence entre l'Eglise idéale telle qu'il l'avait rêvée, et les peuples et les princes qui revendiquaient ici un droit naturel. Dès lors, il donna son plein acquiescement aux mesures de défense que l'on se disposait à prendre. Deux avis publics signés de lui, de Mélanchthon, de Jonas, de Spalatin et de Bucer, apprirent enfin que les théologiens évangéliques consentaient aux raisons politiques données par les jurisconsultes. Ces avis portaient que la Parole de Dieu ne saurait empêcher un prince de défendre ses sujets menacés, et que le péril actuel était de telle nature, qu'il y avait devoir et conscience de faire les préparatifs nécessaires et de résister à toute violence, celle-ci vînt-elle de l'Empereur lui-même2.


Pressentant enfin l'insupportable tyrannie dont l'alliance effective du Pape et de l'Empereur menaçait l'Allemagne, il n'hésita plus à intervenir, et de sa grande voix toujours écoutée, il déclara publiquement la légitimité de la résistance. L'écrit qu'il publia à cette occasion porte ce titre caractéristique : "Exhortation à mes chers Allemands." Il était fait pour enflammer les esprits et rassurer les consciences craintives. Luther s'appliquait avant tout à rejeter l'horreur d'une guerre imminente sur les hommes sanguinaires qui n'avaient fait que persécuter l'Evangile et avaient réduit les évangéliques au désespoir :


"Nous n'avons rien pu obtenir d'eux ; nous avons fait des offres de toute nature, nous nous sommes humiliés au point que dans toute l'histoire, on ne trouverait pas d'exemple d'une semblable conduite. Nous avons publié notre confession, et l'on ne nous a pas même permis de tirer une copie de la réfutation que nos adversaires en ont faite. Nos gens, par la grâce de Dieu, ont quitté la diète, comblés d'une gloire éternelle, puisque nos adversaires eux-mêmes sont contraints d'avouer qu'ils n'ont point refusé de se montrer ouvertement, et qu'ils ont supplié qu'on leur rendît justice, tandis qu'eux, au contraire, semblables à des oiseaux de nuit, ont honteusement refusé de paraître au grand jour, et n'ont voulu ni recevoir ni entendre aucune réplique à leurs calomnies."


Il conclut en disant : "Résister à ces hommes de sang, ce n'est pas révolte, mais défense légitime et nécessaire." –Quant à l'Empereur, il l'excuse ici comme toujours, et se plaît à rendre hommage à sa bonté. "Seulement, dit-il, il est trop faible contre tant de scélérats." Néanmoins il n'hésite pas davantage : "Puisqu'il faut que je sois le prophète de l'Allemagne, je veux remplir mon devoir jusqu'au bout et faire connaître à mes chers Allemands ce qu'ils auront à faire, selon les principes du christianisme, dans le cas où l'Empereur, poussé par ces malins esprits, leur ordonnerait de faire la guerre aux princes et aux villes évangéliques. Ce n'est pas que je craigne que Sa Majesté Impériale veuille prêter l'oreille à leurs insinuations venimeuses et entreprendre une guerre aussi injuste, mais je dois ici décharger ma conscience. –Si donc l'Empereur vous commande de prendre les armes et veut faire la guerre aux protestants pour complaire au Pape et persécuter la doctrine évangélique, comme les papistes nous en menacent, qu'alors nul ne se prête à un tel service et ne lui obéisse, car Dieu défend très expressément l'obéissance dans un cas semblable. Quiconque obéira doit savoir qu'il désobéit à Dieu, et qu'il expose son corps et son âme à la damnation ; car alors l'Empereur agirait non seulement contre Dieu et les droits divins, mais encore contre les droits de l'empire, contre son serment, son devoir, son sceau et ses édits."


Il justifiait sa doctrine de la résistance par une distinction entre le chrétien et le citoyen : "Comme chrétien, je dois tout souffrir ; comme citoyen, je dois m'opposer à l'injustice… Il est beaucoup plus sûr, dans une cause juste, de se confier à Dieu seul, de prier, de conjurer le péril par la patience, et de ne point se fier à des alliances et à des secours humains. Néanmoins une alliance pieuse et nécessaire n'est pas à blâmer, ainsi que l'atteste l'Ecriture. Abraham fait alliance avec Mamré, Escol et Aner ; Isaac avec le roi Abimelech, David avec Jonathan, etc."


-" J'ai souvent été interrogé par notre prince sur la question de savoir ce que je ferais si un voleur de grand chemin, un meurtrier venait m'attaquer. Je résisterais dans l'intérêt du prince dont je suis le serviteur ; car ce n'est pas à cause de l'Evangile qu'il m'attaque, ni comme prédicateur ou membre de Jésus-Christ, mais comme serviteur et sujet du prince. Je dois aider celui-ci à tenir net son pays ; je puis donc tuer l'agresseur, et néanmoins m'approcher du Saint Sacrement. Mais si l'on m'attaque à cause de la Parole de Dieu et comme prédicateur, je dois souffrir et m'en remettre au jugement de Dieu. Un prédicateur ne doit pas se défendre ; aussi je ne prends pas de couteau dans ma chaire, mais sur la route."


Interrogé sur la question de savoir s'il serait permis de résister à l'Empereur prenant les armes contre nous, il répondit : "Ce n'est pas affaire de théologie, mais de droit. S'il fait la guerre à notre ministère, à la religion, à l'Etat, il n'est plus qu'un tyran, et la résistance ne fait pas question. S'il n'est pas permis de combattre pour la foi, il est de droit naturel de défendre ses enfants et sa famille."


"Un prince n'est sans doute qu'un particulier à l'égard de l'Empereur ; mais laissons aux juristes le soin de distinguer ici. Il y a trois règnes dans le monde : le despotique, le civil, le tyrannique. Le droit despotique est celui que j'exerce sur mes poules, mes oies et mes vaches ; c'est mon droit de les tuer parce que je suis leur maître. Je n'ai pas un tel pouvoir sur ma femme, ma famille, mes enfants ; il ne m'est pas permis de leur donner la mort ; car ils ne me sont pas soumis selon le droit despotique, mais selon le droit civil. De même nous sommes les sujets de César sous certaines lois, et il est lié par ces lois à notre égard. S'il les transgressait, nous lui résisterions justement, parce qu'il serait un tyran. En outre, l'Empereur n'a pas en Allemagne la même autorité qu'un roi dans son royaume. Ce sont les princes et les villes qui lèvent les impôts, possèdent les mines, battent monnaie. Nous ne sommes donc pas tant ses sujets ! Si nous, théologiens, nous conseillions de tout supporter, on nous répondrait ce que le landgrave me répondit un jour : "J'accepte vos conseils, cher monsieur le docteur, mais souffrez que je ne les suive pas."


"C'est une question bien souvent agitée et qui nous a fort tourmentés, Poméranus, Philippe et moi. En politique et pour les juristes, elle n'existe pas. Ceux-ci permettent, ordonnent même de résister à César par le même motif qui nous fait arracher l'épée à un fou furieux. Bien que la piété commande au fils de se laisser tuer par son père plutôt que de tuer celui-ci, le droit naturel permet pourtant de résister à un père fou. Il enseigne que si la tête est phrénétique et menace de détruire les autres membres, ceux-ci ont droit de la lier, de l'empêcher, de se défendre, etc.


"César n'est pas roi en Germanie comme les rois de France et d'Angleterre dans leurs pays. Les électeurs, comme jadis les septemvirs, ont leur part d'autorité. Ils ont pouvoir égal, bien qu'inégale dignité ; ils ont donc le droit de lui résister.


"Il est nécessaire de distinguer entre le chrétien et le citoyen. Le chrétien, dans le règne de Christ, souffre tout, ne mange pas, ne boit pas, n'engendre pas. Le citoyen, par contre, est soumis aux lois et au droit ; il est forcé de se défendre et de se protéger. Si quelqu'un, sous mes yeux, violait ma femme ou ma fille, je planterais là le chrétien, et j'agirais comme citoyen ; je tuerais l'agresseur ou appellerais au secours. Quand le magistrat fait défaut, le peuple en tient lieu, et il faut faire appel au voisin ; car Jésus-Christ n'est pas contre la loi et la police ; il en est au contraire le conservateur. Bref, puisque César n'est pas notre monarque et que les septemvirs partagent son autorité, il n'a pas le droit de nous imposer des lois, ni de tirer le glaive contre nous3."


En même temps, il écrivait d'une plume libre, violente, une réponse au recez de la diète d'Augsbourg qu'on venait de publier en Allemagne : Glose du Dr Martin Luther sur le prétendu Edit de l'Empereur, publié après la diète de l'an 1530. "Ce n'est point, y disait-il, Sa Majesté Impériale que j'attaque, ni aucune puissance quelconque, mais ces méchants, ces traîtres qui, sous le nom de l'Empereur, ne cherchent qu'à assouvir leur scélératesse, c'est le Pape et son légat Campejus qui, selon l'expression de saint Paul, s'élèvent au-dessus de Dieu." Il prend ensuite un à un tous les articles de la foi évangélique condamnés par la diète, et les justifie ; il relève surtout le dogme de la justification par la foi, "cette haute et sainte doctrine incompréhensible à ces rustres", et défend son parti contre l'accusation de nouveauté ; puis il conclut en ces termes : "Que personne ne se laisse effrayer par cet édit honteusement fabriqué et publié sous le nom d'un sage empereur. L'imposture de ces hommes ne doit point étonner, puisque depuis six cents ans, ils ont pu, sous le nom de Dieu et de la sainte Eglise, introduire et maintenir tant d'erreurs, tant de choses abominables dans leurs doctrines et dans leur vie."


Cette façon hautaine de parler des princes et des grands de la terre avait vivement blessé le duc Georges, l'adversaire toujours aux aguets et toujours prêt à la lutte. Il s'en plaignit à son cousin, accusant Luther de prêcher la révolte et en outre d'avoir écrit des lettres diffamatoires à l'abbesse et au prévôt d'un couvent de nonnes de Riesan. Luther nia les lettres et défendit son droit4 :


"Quand même Votre Altesse Electorale et les autres princes de l'empire garderaient le silence, puis-je me taire, moi qui ai eu la plus grande part dans toute cette affaire ? Si je laissais condamner ma doctrine, on pourrait croire que je l'abandonne. Non, j'aime mieux l'indignation de l'Empereur et du monde entier. On dit que mes deux écrits sont mordants et pleins de fiel ; le style en peut-il être doux et languissant ?… Puis, y a-t-il de la modération dans un édit où l'on accuse Votre Altesse et ses alliés avec tant de fureur, où l'on vous refuse les moyens de vous défendre, où l'on expose l'Allemagne à voir couler des torrents de sang ? –Mon style est amer, dit-on, mais voyez leurs invectives ! L'Empereur a-t-il jamais défendu dans ses pays héréditaires la vente d'écrits pleins de fiel et de venin contre nous ? Le roi Ferdinand et le duc de Bavière ont-ils pensé jamais que les écrits d'un Faber ou d'un Eck, pleins d'impostures et d'outrages, passaient les bornes de la décence et de la discrétion ? Le duc Georges a-t-il censuré Emser et Cochlæus qui ont tant calomnié l'électeur Frédéric de glorieuse mémoire, et Votre Altesse elle-même ? –Quand autant de langues venimeuses qu'il y a de feuilles sur les arbres m'outrageraient, ils diraient : C'est juste. Mais dès que moi, misérable vermisseau, je tente de résister à ces furies, c'est sur moi seul que tout retombe ; je suis un homme violent et grossier ! A eux de parler haut, à nous d'avoir la bouche close ; à eux tout est permis, à nous rien."


Le duc Georges eut alors la malencontreuse idée d'entrer lui-même dans la lice, sous le couvert d'un pseudonyme. Il écrivit un mémoire dans lequel il reprochait aux protestants de s'armer en secret, tandis que les catholiques ne songeaient qu'à la paix ; à Luther, d'être l'inspirateur de la révolte contre les lois de l'empire5. –La réponse ne se fit pas attendre, ironique, audacieuse : "Contre le meurtrier de Dresde."


"On cache soigneusement d'où ce livre est sorti ; personne ne doit le savoir. Eh bien ! Je veux l'ignorer aussi. Je veux avoir le rhume pour cette fois et ne pas sentir le maladroit pédant. Cependant j'essayerai toujours mon savoir et je frapperai hardiment sur le sac : si les coups tombent sur l'âne qui s'y trouve, ce ne sera pas ma faute, c'est au sac que j'en voulais.


"Qu'il soit vrai ou non que les luthériens se préparent et se rassemblent, cela ne me regarde pas ; ce n'est pas moi qui leur en ai donné l'ordre ni le conseil ; je ne sais pas ce qu'ils font ou ce qu'ils ne font pas ; mais puisque les papistes annoncent dans ce livre qu'ils croient à ces armements, j'accueille ce bruit avec plaisir, et je me réjouis de leurs alarmes ; je les augmenterais même si je le pouvais, rien que pour les faire mourir de peur. Si Caïn tue Abel, si Anne et Caïphe persécutent Jésus, il est juste qu'ils en soient punis. Qu'ils vivent dans les transes, qu'ils tremblent au bruit d'une feuille, qu'ils voient partout le fantôme de l'insurrection et de la mort, rien n'est plus équitable !


"N'est-il pas vrai, ô imposteurs ! que, lorsqu'à Augsbourg, les nôtres présentèrent leur confession de foi, un papiste a dit : "Ils nous donnent là un livre écrit avec de l'encre ; je voudrais, moi, qu'on leur répondît avec du sang." N'est-il pas vrai que l'électeur de Brandebourg et le duc Georges de Saxe ont promis à l'Empereur de fournir cinq mille chevaux contre les luthériens ? N'est-il pas vrai qu'un grand nombre de prêtres et de seigneurs ont parié qu'avant la Saint-Michel, c'en serait fait de tous les luthériens ? N'est-il pas vrai que l'électeur de Brandebourg a déclaré publiquement que l'Empereur et tout l'empire s'emploieraient corps et biens pour arriver à ce but ?


"Croyez-vous que l'on ne connaisse pas votre édit ? Que l'on ignore que, par cet édit, toutes les épées de l'empire sont aiguisées et dégainées, toutes les arquebuses chargées, toute la cavalerie lancée, pour fondre sur l'électeur de Saxe et son parti, pour tout mettre à feu et à sang, tout remplir de douleur et de désolation ? Voilà votre édit, voilà vos entreprises meurtrières, scellées de votre sceau et de vos armes, et vous voulez que l'on appelle cela de la paix ? Vous osez accuser les luthériens de troubler le bon accord ? O imprudence, ô hypocrisie sans bornes !… mais je vous entends ; vous voudriez que les nôtres ne s'apprêtassent point à la guerre dont leurs ennemis mortels les menacent depuis si longtemps, mais qu'ils se laissassent égorger sans crier ni se défendre, comme des brebis à l'abattoir ! Grand merci, mes bonnes gens ! Moi, prédicateur, je dois endurer cela, je le sais bien, et ceux à qui cette grâce est donnée doivent l'endurer également. Mais je ne puis garantir aux tyrans que tous les autres en feront de même. Si je donnais publiquement ce conseil aux nôtres, les tyrans s'en prévaudraient, et je ne veux point leur ôter la peur qu'ils ont de notre résistance. Ont-ils envie de gagner leurs éperons en nous massacrant ? Qu'ils les gagnent donc avec péril comme il convient à de braves chevaliers. Egorgeurs de leur métier, qu'ils s'attendent du moins à être reçus comme des égorgeurs !


"Que l'on m'accuse ou non d'être trop violent, je ne m'en soucie plus. Je veux que ce soit ma gloire et mon honneur désormais, que l'on dise de moi que je tempête et sévis contre les papistes. Voilà plus de dix ans que je m'humilie et que je donne de bonnes paroles. A quoi tant de supplications ont-elles servi ? A empirer le mal ; ces rustres n'en sont devenus que plus fiers. –Eh bien ! puisqu'ils sont incorrigibles, puisqu'il n'y a plus espoir d'ébranler leurs infernales résolutions par la bonté, je romps avec eux, je les poursuivrai de mes imprécations, sans fin ni repos jusqu'à ma tombe. Ils n'auront plus jamais une bonne parole de moi, je veux qu'on les enterre au bruit de mes foudres et de mes éclairs !


"Je ne puis plus prier sans maudire. Si je dis : "Que ton nom soit sanctifié", il faut que j'ajoute : "Maudit soit le nom des papistes et de tous ceux qui te blasphèment !" Si je dis : "Que ton règne vienne", je dois ajouter : "Maudits soient la papauté et tous les royaumes opposés au tien !" Si je dis : "Que ta volonté soit faite", j'ajoute : "Maudits soient et périssent les desseins des papistes et de tous ceux qui te combattent !" C'est ainsi que je prie ardemment tous les jours ; et avec moi tous les vrais fidèles de Jésus-Christ… Cependant je garde encore à tout le monde un cœur bon et aimant, et mes plus grands ennemis eux-mêmes le savent bien."


Le duc murmura, se plaignit à l'Electeur. Celui-ci chercha à l'apaiser par de bonnes paroles et enjoignit de nouveau à Luther d'écrire avec plus de modération. "Volontiers, répondit-il, pourvu que le duc me laisse tranquille6."


Toutes ces paroles hardies, jetées au moment décisif, rassurèrent les timides, doublèrent la puissance et le prestige de la ligue de Smalkalde. Celle-ci, sous l'ardente impulsion de Philippe de Hesse, qui de la chrétienté entière eût voulu faire un vaste parti contre l'Empereur et la maison d'Autriche, s'établissait fortement, étendait ses alliances. Les villes hanséatiques, le Mecklembourg, la Poméranie, le Danemark étaient vivement sollicités ; on rechercha l'alliance des rois de France et d'Angleterre, et Mélanchthon rédigea, à l'adresse de ces potentats, une apologie du parti évangélique. François 1er répondit avec empressement, envoya en Allemagne Guillaume du Bellay, un de ses plus habiles négociateurs, conclut avec la ligue un traité secret. Henri VIII, qui délibérait alors de répudier sa femme Catherine d'Aragon, tante de Charles-Quint, et qui par là blessait à la fois le Pape et l'Empereur, donna de bonnes paroles, fit des promesses en même temps qu'il demandait aux universités de se prononcer touchant la légitimité du divorce qu'il projetait. Luther était resté étranger à ces négociations politiques. Quand Robert Barnes, théologien anglais réfugié à Wittenberg pour cause de religion, requit son avis au nom de son maître, il le donna nettement et consciencieusement. Ni l'espoir de gagner à sa cause ce redoutable ennemi, ni l'exemple de tant d'universités, celle de Paris entre autres, qui favorisaient les desseins du Roi, n'eurent d'influence sur sa pensée. Il déclara le mariage de Henri VIII et de Catherine d'Aragon légitime et indissoluble. "Le mariage avec la femme d'un frère défunt (c'était ici le cas) n'est interdit ni par le droit naturel ni par le droit divin. Moïse défend uniquement d'épouser la femme séparée d'un frère encore vivant. S'il existe un droit civil ecclésiastique qui l'interdise, celui-ci doit fléchir devant le droit naturel et divin, et ce mariage ne saurait être légitimement rompu." –Puis il ajoute ce trait singulier : "Plutôt que d'approuver un tel divorce, je concéderais au Roi de prendre une autre reine, et d'avoir, à l'exemple des patriarches, deux femmes à la fois." On verra plus loin la mise en pratique de cette doctrine avec ses conséquences douloureuses dans l'affaire du landgrave de Hesse. Mélanchthon opina dans le même sens, ajoutant même que la loi divine ne défendait point la polygamie dans le cas où un second mariage aurait pour but de donner à la royauté une descendance masculine7.


Dans le même temps, la ligue de Smalkalde s'unissait avec les villes de la haute Allemagne qui, à Augsbourg, avaient signé une confession particulière. Tiraillées entre les Suisses et le parti luthérien, elles hésitaient, désireuses surtout de ne pas rompre entièrement avec les partisans de Zwingle. Ce fut Bucer qui, ici encore, négocia les bases de la réunion. Il envoya à Luther cette formule nouvelle sur la sainte Cène : "Le vrai corps de Christ est vraiment présent dans la Cène avec la Parole et le Sacrement du Seigneur." – On s'en contenta, car tout alors poussait à la concorde, et ces villes furent reçues dans la ligue après un avis favorable rédigé par Jonas, Luther et Mélanchthon.


"Pourquoi donc, disait Luther à Bucer, ne point tirer la conclusion nécessaire que Jésus-Christ est aussi reçu par les impies ? Mais voilà, j'ai l'espoir qu'avec le temps l'accord se fera plus complet, et pour un tel but je donnerais trois fois ma vie ; mais Zwingle n'acceptera pas même cela." –Les Suisses, en effet, malgré les efforts infinis du landgrave de Hesse, ne consentirent pas à suivre Bucer. "C'est la pure doctrine luthérienne, objectait Zwingle ; le peuple n'y verra jamais autre chose."


Hélas ! cette année même, qui vit la réforme luthérienne s'étendre et prendre une consistance inattendue, fut fatale à la Suisse évangélique. La sanglante défaite de Cappel y arrêta l'essor de la réforme, et les cantons protestants perdirent pour longtemps l'Evangile et la liberté. Zwingle y périt ; Œcolampade, frappé dans son affection et ses espérances, ne survécut que de quelques mois à son ami. Zwingle mourut en héros, victime de ses plans politiques, grand patriote, âme énergique et loyale comme celle de Luther avec lequel il avait tant de points de ressemblance, humble chrétien, mais coupable d'avoir voulu défendre l'Evangile avec des armes charnelles, et peut-être aussi d'avoir amoindri le mystère dans le christianisme.


Cette catastrophe subite laissa l'Allemagne froide. Les Suisses étaient odieux au parti catholique et peu sympathiques aux évangéliques. Luther n'avait pas mieux deviné les vertus républicaines de cette nation, qu'il confondait avec la populace révoltée de son pays, qu'il n'avait su comprendre la grande nature de Zwingle. Il ne vit dans cette chute lamentable que l'accomplissement du juste et terrible jugement de Dieu sur les ennemis de son règne :


"Les zwingliens ont fait la paix avec les autres Suisses, mais aux conditions les plus honteuses, sans parler de l'ignominie et du désastre éprouvé par la mort si malheureuse du chef de leur croyance. Telle est la fin de la gloire qu'ils cherchaient par leurs blasphèmes contre la Cène du Christ ! Bien qu'ils aient rétracté presque toutes leurs croyances et qu'ils aient justifié en tout les papistes, ils ne viennent pas à résipiscence. Il leur faut rompre les traités qu'ils avaient faits avec les princes étrangers, avec le landgrave, par exemple. Leur gloire s'est changée en confusion."


"Nous voyons s'accomplir le jugement de Dieu, une première fois dans la personne de Münzer, ici dans la personne de Zwingle. J'étais prophète, quand je disais que Dieu ne souffrirait pas les blasphèmes impies dont ils étaient remplis. Ils se moquaient de notre Dieu, nous appelaient mangeurs de chair, buveurs de sang, etc. Ils l'ont voulu. Souvenez-vous d'Augsbourg."


Au prince Albert de Prusse : "Ne tolérez pas l'hérésie zwinglienne, ne disputez pas avec eux, ne souffrez pas de tels gens dans vos Etats. J'ai pitié de leurs malheurs, mais ce ne sont pas des martyrs8."


Plus tard, il est vrai, il eut un retour d'équité, si l'on en juge par ces mots d'une lettre qu'en 1538 il écrivit à Bullinger : "Quand j'eus vu et entendu Zwingle à Marbourg, je l'estimai un homme excellent, de même qu'Œcolampade ; leur mort m'a causé une mortelle douleur."


L'attitude si décidée du parti protestant avait suffi pour arrêter les entreprises des princes catholiques, et l'Empereur, trompé dans l'espoir qu'il avait eu de jeter l'Allemagne dans une guerre intestine dont il aurait eu seul tous les profits, hésitait à prendre l'initiative d'une attaque, lorsque la nouvelle se répandit en Allemagne que Soliman reparaissait à la frontière et se disposait à envahir la Hongrie et les Etats du roi Ferdinand. L'imminence du péril fixa ses irrésolutions, et dès lors, ajournant à des temps plus propices l'exécution de ses desseins, il tourna ses pensées et ses efforts à amener une paix quelconque qui lui permît d'opposer toutes les forces unies de l'Allemagne à son terrible adversaire. Longues et difficiles furent les négociations dans une affaire où les questions religieuses se distinguaient à peine des questions politiques et des intérêts particuliers. Commencées dès l'été de 1531, par l'entremise de l'Electeur palatin et de l'archevêque de Mayence, elles furent poursuivies aux conférences de Schweinfurt et de Nuremberg9.


Luther n'y prit qu'une part indirecte ; néanmoins les avis qu'il donna furent décisifs en plusieurs circonstances et entraînèrent le parti tout entier. Avide de paix, bien qu'il eût prêché la résistance aux agressions violentes, tremblant d'assumer pour les siens la responsabilité de la guerre intestine, il conseilla tous les sacrifices compatibles avec la dignité et la foi.


Au début des négociations, il s'agissait de savoir quelles concessions les protestants pourraient faire. –" Toutes, répondit-il, sauf sur la doctrine. Ici nous ne pouvons rien céder, car Jésus-Christ a dit : "Celui qui me reniera devant les hommes, je le renierai devant mon Père." Les articles pour lesquels nous combattons sont les points fondamentaux du christianisme. Nous n'admettrons jamais le canon de la Messe, parce qu'il enseigne le culte des saints et l'opus operatum pour les vivants et les morts ; jamais la communion sous une seule espèce, parce qu'elle va contre un ordre du Maître. Mais quant aux cérémonies du culte et à la juridiction des évêques qu'on nous demande de rétablir, ce sont choses laissées à la liberté humaine. Que nous importe donc, pourvu qu'elles n'aillent pas contre Dieu, qu'on ne nous les impose pas comme nécessaires à notre salut ? Il n'est d'ailleurs pas bon de tant innover et de tant détruire sans nécessité. Les évêques, dit-on, sont des loups dans la bergerie. Soit ; pourvu qu'ils nous laissent l'Evangile, abandonnons-leur à notre tour leurs privilèges charnels et leur juridiction. C'est une captivité dure sans doute, mais qui ne déshonore pas10."


L'élection du roi Ferdinand était un des grands obstacles à la paix ; le parti protestant, la Bavière catholique avaient solennellement protesté contre cette injure faite à la Bulle d'or et aux droits des Etats. Il semblait à tous qu'il était impolitique de céder sur un point de cette importance. Luther néanmoins y décida son prince.


"Laissez tomber, je vous en supplie, cette affaire du roi Ferdinand ; faites ce cadeau à Jésus-Christ. Votre Grâce Electorale s'est suffisamment opposée à cette injustice. Il faut aussi laisser régner sur nous l'article de la foi chrétienne qui se nomme la rémission des péchés. "A qui renifle trop fort, dit Salomon, le sang lui jaillit du nez ; qui cède à la colère, donne lieu à la dispute." Si pour ce seul point la paix devient impossible, une guerre s'ensuivra ; et quelle responsabilité, quel remords pour Votre Grâce quand elle se dira un jour : Que n'ai-je cédé de mon droit et accepté la paix ! De telles calamités ne seraient point survenues ! Ne pourrait-il pas arriver en outre que le pays déchiré devienne la proie des Turcs et que l'Evangile périsse avec tout le reste ? –Ne vous confiez pas aux souverains étrangers, ni aux promesses des peuples ; ne croyez pas à la durée de ces alliances. Les pensées des hommes et leurs projets s'évanouissent quand ce n'est pas Dieu qui les dicte. Esaïe appelle l'Egypte un roseau qui se brise et perce la main de celui qui s'y appuie. Nous soutenons une cause divine que Dieu seul veut et peut maintenir ; les pensées des hommes n'y peuvent rien.11"


Il alla plus loin encore ; et ici l'on se demande si ce grand désir de paix dont il était animé ne l'entraîna point à conseiller des concessions auxquelles le parti eût pu, sans péril aucun, se refuser. Les conditions essentielles de la paix avaient été réglées ; on était tombé d'accord sur tous les points importants ; la liberté de la foi était désormais assurée aux évangéliques. Devait-on réclamer la même liberté pour ceux qui à l'avenir adhéreraient à la confession d'Augsbourg ? Et cette garantie s'étendrait-elle jusqu'aux sujets des princes catholiques ? C'était la question de la liberté de conscience qui se posait d'une manière incidente. Luther, après la diète d'Augsbourg, l'avait résolue dans le sens de l'affirmative ; il allait même jusqu'à dire : "Abandonner les membres de la vraie Eglise ne serait-ce pas crucifier une seconde fois Jésus-Christ ?" Philippe de Hesse, le prince électoral, le chancelier Brück lui-même, opinaient dans le même sens. Un théologien hessois, le docteur Urbanus Rhegius, écrivait de Lünebourg : "Les premiers chrétiens eussent mieux aimé perdre la vie que la liberté de recevoir des prosélytes dans leur communion." Luther s'exagéra-t-il la grandeur du péril ? Se laissa-t-il gagner par les terreurs enfantines qui obsédaient l'esprit de Mélanchthon ? Vit-il mieux et plus haut que ses amis ? Toujours est-il que subitement il changea d'avis, et qu'il parvint à faire imposer ses vues nouvelles aux négociateurs.


"C'est une folie, écrivit-il, d'assumer par de pareilles exigences la responsabilité de la guerre. Nous pouvons les laisser tomber en toute conscience et devant Dieu, car nous ne donnons point, par là, notre assentiment à ce que l'on persécute l'Evangile dans les autres Etats ; nous cherchons simplement pour nous une paix temporelle. Permettrions-nous d'ailleurs à nos adversaires d'agir chez nous comme nous voudrions le faire chez eux ? –Englober dans notre traité tous ceux qui, à l'avenir, confesseront nos doctrines, n'est-ce pas attirer à nous tous leurs sujets ? Chacun d'ailleurs doit confesser l'Evangile à son propre péril. C'est assez d'offrir notre foi, il ne nous appartient pas de contraindre l'Empereur et les autres souverains à en garantir la possession à leurs sujets. C'est une grâce que l'Empereur nous accorde ; nous ne pouvons exiger qu'il accorde la même aux autres12."


Les négociateurs consternés de ces concessions, que la situation politique ne semblait pas exiger, regimbèrent ; mais Luther leur fit forcer la main par l'Electeur malade et fatigué, soupirant après le repos.


La paix, si laborieusement conquise, fut signée à Nuremberg le 23 juillet. Elle portait, en substance, que jusqu'à la tenue d'un Concile fixé à l'année suivante ou d'une nouvelle assemblée nationale, toute guerre entre les princes, toute persécution, soit pour cause de religion, soit pour tout autre motif, était interdite sous les peines les plus sévères ; elle arrêtait toutes les poursuites faites par le fiscal de l'empire. Les princes protestants promettaient obéissance à l'Empereur et leur contingent pour la guerre des Turcs. Charles-Quint la ratifia par un décret daté le 2 août de Ratisbonne.


Le roi Ferdinand en fut effrayé. "Ces hérétiques, écrivit-il au légat du Pape, deviendront donc invincibles !" Luther dit, par contre : "Dieu, dans sa miséricorde, a exaucé notre humble prière." Les protestants avaient contraint l'Empereur à compter avec eux, et, si lourde que cette paix pût leur paraître, elle permit à la Réforme de s'étendre et donna quatorze ans de repos à l'Allemagne. Charles-Quint, de son côté, se trouva, dans le grand péril que courait la chrétienté, à la tête de la plus belle armée qu'on eût vue jusqu'alors.
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CHAPITRE II


LA MALADIE. LA MORT DE LA MÈRE DE LUTHER.


MORT DE L'ÉLECTEUR JEAN.


Dès son retour à Wittenberg, Luther avait repris ses travaux accoutumés et réchauffé par sa présence tout ce petit monde de science, de piété, d'amitié tendre dont il était l'âme et le centre. Son ami Poméranus venait d'être appelé à Lübeck, comme jadis à Brunswick et à Hambourg, pour y affermir et achever la réforme ecclésiastique. Poméranus était un homme de haute valeur, théologien érudit, orateur disert, habile organisateur, plein de ressources et conduisant toutes choses avec une naturelle autorité. A Wittenberg, au professorat il unissait la charge très pénible de pasteur de la paroisse. Luther le vit partir avec regret, et, tant bien que mal, le suppléa dans ses multiples fonctions.


"Ce n'est pas volontiers que je laisse partir Pomeranus ; je ne vois cependant pas pour quelle raison je pourrais le leur refuser pour un temps. L'Eglise et l'Université ont d'autant plus besoin de lui que je me sens vieilli, malade, fatigué de la vie. J'espère que je n'aurai plus à voir et à supporter longtemps ce siècle maudit. –Je ne puis écrire à tous nos amis, car je ne suis pas ici simplement Luther. Je suis Pomeranus et l'official, Moïse et Jethro, et plus encore, en un mot tout en tous."


Et bientôt après : "Nous attendons votre retour. Vous avez assez fait pour Lübeck. La paroisse souffre de votre absence ; accablé de travaux et souvent malade, je la néglige. Elle réclame son pasteur."


Il était revenu de Cobourg brisé de fatigue, et n'avait point trouvé le repos auquel il aspirait. La tâche journalière devenait trop lourde pour ses épaules, et ses forces épuisées trahissaient sa volonté. D'incessants bourdonnements d'oreilles, des vertiges presque continuels, des élancements subits vers la tête, accompagnés d'une insurmontable faiblesse, lui causaient parfois d'intolérables douleurs, le matin surtout, alors qu'il était encore à jeun. Incapable pendant des journées entières de lire et d'écrire, il travaillait néanmoins toujours. Ne comprenant pas que sa tête surmenée fléchissait sous l'effort, il attribuait tout naïvement ses souffrances à l'action surnaturelle de Satan, l'ennemi de son œuvre, et il s'en consolait, heureux de n'être plus en butte comme autrefois aux tentations spirituelles.


"Je souffre beaucoup de bourdonnements dans la tête. C'est Satan qui me frappe du poing et pense à faire de mon corps un cadavre ; mais Christ me sauvera.


"La bière de Wittenberg n'a pas encore guéri le mal de tête que je dois sans doute au vin vieux de Cobourg. Je travaille peu, forcé que je suis de donner à ma tête ses sabbats, repos désagréable à moi et aux imprimeurs. –Si vous apprenez quelque chose de triste à mon sujet, ne le croyez pas ; car j'ai dormi, cette nuit, couché sur le côté droit pendant six heures, ce que je ne me souviens pas d'avoir jamais fait. La nuit précédente, jusqu'au grand jour, j'avais porté des pierres et du bois non en Egypte, mais en enfer. C'était bien autre chose que cette fournaise de fer du pays d'Egypte, et j'étais devenu semblable à un cadavre. Je vous écris cela pour que vous voyiez bien que Jésus-Christ est le roi de la force dans notre faiblesse même. Le froid avec le chaud, le dur avec le tendre, la mort avec la vie, le péché avec la justice, bref, les contraires avec les contraires, il sait tout mêler, tout régir, tout tempérer, en vue de sa glorieuse puissance. A lui soit louange et gloire. Amen."


"Satan m'exerce par ses assauts divers, mon Wenceslas ; il me rend bien incertaine la santé de mon pauvre corps ; sa malice m'empêche d'agir alors qu'il y aurait tant à faire, tant à écrire. Je ne puis écrire que très rarement. Peut-être me tuera-t-il bientôt. Soit faite non sa volonté, mais la volonté de Celui qui le détruira, lui et tout son royaume13."


En automne (1531), il alla chercher auprès d'un ami, Hans Löser, maréchal de Saxe, au château de Pretsch, quelques adoucissements à ses maux. Celui-ci pour le distraire l'emmena à une chasse. Tandis que la troupe chasseresse poursuivait le cerf, lui sur son char, tirait un psautier de sa poche et commentait le psaume 147 (148) :


"Soleil et lune, étoiles qui jetez la lumière, louez l'Eternel. Louez-le, bêtes sauvages, reptiles, oiseaux qui avez des ailes !"


A peine de retour à Wittenberg, il mit au net son travail et l'envoya à son hôte, avec cette dédicace spirituelle :


"Quand j'étais chez vous, dans l'espérance de dissiper par le mouvement mes maux de tête et ma faiblesse, vous m'avez fait l'honneur et l'amitié de me conduire à votre chasse. Je menais aussi sur mon char, une chasse spirituelle, et je chantais le psaume 147 : "Lauda, Jerusalem." C'est un noble gibier que je poursuivais. L'ayant rapporté chez moi et apprêté, je n'ai point voulu garder avec une mauvaise conscience un bien gagné sur vos terres. Je vous l'envoie donc tel qu'il est et bien entier ; néanmoins, je le garde aussi pour moi ; car un tel gibier se laisse merveilleusement partager entre amis. Chacun l'a tout entier sans en rien ôter à personne14."


Ni l'hiver ni le printemps suivant n'amenèrent d'amélioration à son triste état. C'était le temps où se traitaient les préliminaires de la paix de Nuremberg. – Un jour, le mal fut si violent et si subit, la faiblesse si grande qu'on s'attendait à une prompte fin. Mélanchthon et le chapelain Rörer, appelés à la hâte, désespéraient, parlaient déjà du scandale que cette mort allait produire.


"Ne craignez pas, leur dit-il, Dieu ne donnera pas un tel triomphe aux papistes et ne me fera pas mourir tout de suite après Zwingle et Œcolampade. Satan est là qui me talonne, mais c'est la volonté seule de Dieu qui s'accomplira."


Entendant le médecin dire que son état était grave et touchait à l'apoplexie : "Non, reprit-il, je ne puis croire que cette maladie soit naturelle. Je soupçonne que Satan est derrière, c'est pourquoi je ne m'en effraye pas." Puis se tournant vers ses amis consternés, il leur dit : "Asseyez-vous donc, et n'ayez pas peur d'un homme malade. Est-ce que nous, théologiens, nous ne devons pas être sans cesse auprès des mourants et lutter contre la mort ? Dieu est là qui nous défend et qui nous dit : "Je suis vivant, et vous vivrez !" Ne vous attristez point alors même que je périrais. Je vous recommande de prêcher après moi la Parole de Dieu ; tout est là. Que la prédication de l'Evangile vous touche plus que le soin de vos enfants et de vos femmes15."


En février, languissant, il se rend à Torgau auprès de son prince malade, et de là écrit à Dietrich : "Je médite la préface des Prophètes ; mais chaque jour, avant d'avoir mangé, je meurs de vertige et des assauts de Satan. Après le repas, je console le prince et les autres. Ma tête ne va plus. Si je meurs, pensez donc à mettre tout votre art et toute votre éloquence à cette préface. Je ne puis rien faire ici, je serai peut-être plus heureux à la maison."


Et à sa femme :


"Je dors très bien, six ou sept heures d'un seul somme, puis encore deux ou trois heures après. C'est, je pense, l'effet de la bière. Mais le matin, je suis comme à Wittenberg16."


Avec la belle saison vinrent quelques adoucissements ; le mal fléchit sans disparaître tout à fait. Une plaie qui se fit à la jambe gauche, et que les médecins parvinrent à tenir ouverte, diminua sensiblement les vertiges et la douleur à la tête. Sa santé dès lors se maintint toujours fragile, avec des intermittences de faiblesse extrême et d'attaques subites et violentes. Jamais plus il ne se rétablit entièrement.


"Ma santé revient peu à peu, grâce à vos prières ; mais je désespère de mes forces.


"Priez pour moi ; que je meure ou que je vive, recommandez-moi à Dieu.


"Merci pour les médicaments. Je n'aurais jamais cru pouvoir supporter de tels assauts ; j'avais déjà renoncé à la vie ; le vertige était tel que je ne pouvais l'attribuer à une cause naturelle, mais au Diable et à ses traits. La force de Dieu a été plus grande en moi que je ne le pensais, et selon sa manière de rendre vivants les morts, il m'a rétabli par le secours de vos prières et de celles de nos frères. Nos médecins pensent que si je puis tenir ouvert le flux qui s'est fait à ma cuisse gauche (et ils y travaillent), cela donnera du soulagement à ma tête."


L'année d'après, il écrivit encore :


"Les jours se passent sans que je puisse ou veuille travailler. Je vis inutile.


"Je deviens décrépit, non par vieillesse, mais parce que je n'ai plus de force. Le matin, je suis incapable de tout travail. Demandez à Dieu qu'il me retire de ce siècle maudit."


Ce malade qui s'accuse sans cesse à ses amis de ne pouvoir ni lire ni écrire travaillait pourtant à ses heures, prêchait, écrivait. Outre les grands écrits polémiques dont il a été parlé plus haut, nous le voyons toujours occupé de ses Psaumes aimés. Il en donne même une nouvelle édition avec de beaux et lumineux commentaires ; il termine enfin la traduction d'Ezéchiel si péniblement commencée à Cobourg. Dans ses cours à l'Université, il commente encore les Psaumes, fait des leçons sur les prophètes Osée, Michée, Joël, sur l'épître de saint Paul aux Galates à laquelle il revient toujours. Durant l'absence de Pomeranus, il prêche le dimanche sur les Epîtres, le mercredi sur saint Matthieu, le samedi sur la première épître de saint Jean, etc.


Deux grands événements intimes marquèrent cette année 1531 : la naissance de son second fils, auquel il donna le nom de Martin (7 nov.), et la mort de sa vieille mère :


"Ma mère chérie, lui avait-il écrit un mois auparavant, j'ai reçu de mon frère Jacques une lettre qui m'annonce votre maladie. Quelle peine pour moi de n'être pas auprès de vous ! Je sais que votre cœur est depuis longtemps assuré et bien instruit dans la Parole consolante de Dieu, et que les prédicateurs et les consolateurs ne vous font pas défaut ; mais je suis votre enfant, et vous êtes ma mère. Je viens donc accomplir le devoir que Dieu notre Créateur m'impose par de tels liens, et je voudrais augmenter le nombre de vos consolateurs. Vous savez, par la grâce de Dieu, ma bonne mère, que votre maladie est une épreuve toute gracieuse et toute paternelle, châtiment bien doux à côté de ceux qu'il envoie aux méchants et qu'il dispense souvent à ses propres enfants quand il permet que l'un soit décapité, un autre brûlé, un autre noyé, si bien qu'ils s'écrient : "Nous sommes tous les jours livrés à la mort pour l'amour de toi ; nous sommes comme des brebis que l'on mène à la boucherie…" Vous connaissez aussi, ma bonne mère, l'article essentiel de notre foi, le fondement de votre salut, la source de votre consolation dans les maux que vous souffrez comme dans tous les autres, la maîtresse pierre de l'angle, Jésus-Christ, qui ne nous laissera ni tomber, ni périr. Il s'appelle le sauveur de tous les pauvres pécheurs, de ceux qui, dans l'angoisse et dans la mort, s'abandonnent à lui et réclament son nom.


"Il dit : "Consolez-vous, j'ai vaincu le monde…" Si l'image du péché et de la mort nous épouvante, rassurons-nous et disons : O mon âme, pourquoi te laisser troubler ainsi ? Mort et péché, qu'êtes-vous ? Monde, tu es vaincu ; péché, tu es expié ; mort, tu es détruite !


"Voici Jésus, le vainqueur et le héros qui nous associe à sa victoire et nous crie : "Consolez-vous." Je crois à cette promesse, je me tiens à cette parole, à cette consolation. Que je vive ou que je meure, il ne saurait mentir. O mort ! tu voudrais me tromper par de vaines terreurs et m'arracher à mon Sauveur ; mais Jésus t'a vaincue et me dit : "Consolez-vous…"


"Telles sont les pensées et les objets, ma chère mère, dont il faut vous occuper, et point d'autre chose. Soyez reconnaissante envers Dieu de ce qu'il vous a donné une pareille lumière et de ce qu'il ne vous a pas laissée dans les erreurs du papisme. Là, on nous enseignait à nous appuyer sur nos œuvres et sur une sainteté monastique ; et notre Christ, notre rédemption, on nous le montrait non comme notre unique consolation, mais comme un juge sévère et un tyran ; n'ayant à espérer de lui ni grâce ni consolation, nous nous détournions de lui et nous nous réfugiions auprès de Marie et des saints.


"Celui qui a commencé cette bonne œuvre en vous l'achèvera pas sa grâce. "Ayez bon courage, vous dit-il, j'ai vaincu le monde." Et encore : "Parce que je vis, vous vivrez aussi, et personne ne vous ravira votre joie." Que notre Dieu, le Père de toute consolation, veuille vous donner, par sa sainte Parole et par son Esprit, une foi vivante et pleine de reconnaissance afin que vous puissiez surmonter cette détresse. Puissiez-vous bien sentir et éprouver par vous-même qu'il a dit vrai quand il a prononcé ces paroles : "Ayez bon courage, j'ai vaincu le monde." Je vous recommande corps et âme à sa miséricorde. Amen.


"Tous vos enfants et Catherine prient pour vous. Les uns pleurent, les autres mangent et disent : "Notre grand'maman est bien malade." La grâce de Dieu soit avec nous tous.


Votre cher fils,


Martin LUTHER."


L'année suivante, la mort presque subite de son maître bien-aimé l'électeur de Saxe vint ajouter à sa douleur. Le bon prince ne survécut pas longtemps à la conclusion de la paix qu'il avait tant désirée. Au commencement de l'année, il avait cruellement souffert d'un mal de pied qui nécessita l'ablation d'un orteil. On avait craint pour ses jours, et se croyant près de la mort, il avait appelé auprès de lui Luther, pour lequel il avait une singulière et profonde affection. Celui-ci, tout malade qu'il fût lui-même, accourut auprès de lui, à son château de Torgau, et le consola de son mieux. L'opération réussit et amena une prompte guérison.


"Dieu, qui est le Dieu vivant, l'auteur de la santé et de la joie, lui écrivit-il après son retour, achèvera ce qu'il a commencé ; et le diable, l'auteur de la tristesse, de la maladie et de la mort, renoncera à ses œuvres. Nous prions de tout notre cœur pour Votre Altesse, et je m'assure que rien ne lui manquera, ni pour le temps, ni pour l'éternité, bien qu'elle ait mangé ici-bas quelques plantes amères et mordu à des pommes acides. Excusez, je vous en prie, la brièveté et la simplicité de cette lettre : ma tête est toujours un peu sous l'empire de l'ennemi de la santé et de tout bien ; il chevauche parfois à travers mon âme tellement que je ne puis ni lire, ni écrire. Que Jésus-Christ, notre consolation et notre joie, demeure éternellement avec Votre Altesse Electorale. Amen."


Au mois d'août suivant, l'Electeur s'était rendu à Schweinitz pour une partie de chasse. Il avait des pressentiments : "Le gibier, disait-il, ne me reconnaît plus pour son maître, il fuit bien loin ; c'en sera bientôt fait de moi." Le 15 au matin, il fut frappé d'un coup d'apoplexie et perdit l'usage de ses sens. Quand Luther, Mélanchthon et le docteur Augustin Schurf, mandés précipitamment, arrivèrent, il râlait. Il ne put qu'étendre les mains vers eux, les laissa retomber, et après une longue agonie, mourut. On l'inhuma à Wittenberg, aux côtés de l'électeur Frédéric son frère. Mélanchthon fit, aux funérailles, un discours latin, et Luther prononça devant le peuple le sermon d'usage.


Il avait pris pour texte ce passage de l'Epître de saint Paul aux Thessaloniciens : "Ceux qui dorment en Jésus, Dieu les ramènera avec lui." Il pleurait en parlant, et toute l'assemblée pleurait avec lui.


"Nous avons perdu notre gracieux prince, un noble seigneur, un bon père, sous la protection duquel nous avons joui de la paix et mangé notre pain… N'arrêtons pas nos regards sur ce pauvre corps gisant devant nous. Il y a ici un objet plus sublime et plus excellent à contempler, c'est la mort et la résurrection de Jésus-Christ. Détachons nos cœurs de ce qui tombe sous les sens pour les élever à Dieu et à ses promesses. Puisque saint Paul exalte le bonheur de ceux qui meurent dans la foi, nous devons rendre mille actions de grâces à Dieu pour la faveur qu'il a faite à notre cher électeur de le renfermer dans la communion de la mort de Christ et de sa résurrection.


"Mon dessein n'est pas de préconiser ses vertus ; je le laisse pauvre pécheur tel qu'il a été, tel que nous sommes tous, nous qui devons nous attendre à faire le même chemin ; car au jour du jugement nous n'apporterons à Dieu que la grandeur de nos fautes, et notre unique refuge est l'article de la Rémission des péchés. Cependant je ne puis me refuser à louer sa piété, son humanité et sa candeur. Jamais ni l'orgueil, ni la colère, ni l'envie ne se manifestèrent dans sa conduite. Il supportait, il pardonnait aisément ; j'ose même dire qu'il était bon à l'excès. Mais je me tais sur ses vertus. S'il a fait des fautes dans son gouvernement, est-il nécessaire de les relever ? Un prince est homme, et a dix démons à ses côtés, tandis que nous n'en avons qu'un seul. Couvrons ses défauts d'un voile qui empêche les esprits malins de les apercevoir, et ne nous souvenons que de ses œuvres, dont l'éclat fera l'admiration des anges.


"Vous savez tous de quelle mort il mourut pour Christ à Augsbourg, il y a deux ans. Ce fut là une vraie mort qu'il souffrit non pour lui seul, mais pour nous tous. Il y a bu jusqu'à la lie la coupe de fiel que l'ennemi vomissait contre la vérité. Etre ainsi criblé par Satan, c'est mourir d'une mort cruelle. C'est là que notre cher électeur fit la confession publique de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ ; c'est là qu'il a, pour son Seigneur, exposé ses Etats, ses sujets et sa propre vie. Il a éprouvé toutes les douleurs qui accompagnent cette espèce de mort ; et comme cette belle confession est connue du monde entier, bornons-nous à dire à son honneur qu'il était un chrétien.


"Quant à cette mort qui survient quand, sur un lit d'infirmité, l'âme se sépare du corps, ce n'est plus la mort, c'est le sommeil de l'enfant qui s'endort… Ainsi le triste et sombre appareil de notre sépulture et de la corruption qui la suit, devient réjouissant et lumineux, car il se change en cette gloire qui se nomme la résurrection de Jésus-Christ. Cette gloire est telle qu'elle effacera la splendeur du soleil, et que les saints anges n'en pourront rassasier leurs regards. C'est la gloire précieuse qui couvre et absorbe toutes les misères du corps, douleurs, trépas, ensevelissement et corruption."


Luther garda pieusement le souvenir de l'héroïque constance de son prince et de cette grande amitié qui les unissait l'un à l'autre.


"Avec le duc Frédéric, avait-il coutume de dire, la sagesse est morte ; avec le duc Jean, la piété17."





13 Luther à ses amis Appel, Link, Jonas, etc. De nov. 1530 à juin 1531. De W.


14 Selon Veit Dietrich, il fit à cette chasse une paraphrase du ps. 42 : "Comme un cerf altéré brame après le courant des eaux."


15 Le récit de Val. Bavarus (22 janv.) donné par Seckendorf se rapporte, semble-t-il, au même événement rapporté dans les Tischreden (9 fév.) ; et ce dernier paraît avoir été reproduit une seconde fois, sous la fausse date du 8 février 1838. –Mélanchthon, dans le même temps, écrivait à Camerarius : "Nous allons bientôt perdre notre théologien."


16 27 février.


17 Voir pour tout le récit : Burkhardt, 2021.





CHAPITRE III


NOUVELLE INSPECTION DES PAROISSES. –


TRADUCTION DE LA BIBLE. –


TRAVAUX D'ÉDIFICATION.
 

1532-1535.


"La sagesse et la piété sont parties de ce monde, disait Luther à la mort de l'électeur Jean ; ces messieurs de la noblesse vont régner maintenant. Plaise à Dieu que notre jeune prince ait en partage la moitié de la sagesse de son oncle, la moitié de la piété de son père !"


Le nouvel électeur de Saxe, Jean-Frédéric, était un prince jeune, énergique, d'un esprit entreprenant, avec une pointe d'entêtement. Dès son enfance il avait aimé Luther et s'était attaché à sa doctrine ; sa vie pure et très digne témoignait de la sincérité de ses croyances. Luther, malgré l'affection toute filiale de son seigneur, se tint, comme auparavant, le plus qu'il put, éloigné de la cour où il n'apparaissait guère qu'à la manière des anciens prophètes d'Israël, pour réparer des injustices ; par contre, il écrivait beaucoup, intercédait en faveur des malheureux.


Deux vieilles personnes, le mari et la femme, pour un fait de minime importance, sont jetés en prison ; leurs biens ont été confisqués. Il écrit au prince : "Je ne puis croire qu'au début de son règne Votre Grâce Electorale puisse agir ainsi avec une si grande précipitation. La chose vaut-elle la peine qu'on traite ces pauvres gens avec tant de dureté ? Ce qui est écrit dans les livres de vos juristes ou ce qui leur passe par la tête n'est pas le seul droit qui existe ; à coup sûr, ce n'est pas le droit éternel."


A un juge : "Vous n'ignorez pas qu'on ne conduit pas sur l'heure à la potence les malfaiteurs que l'on prend. On les interroge, on écoute d'abord leurs réponses. On dit même que vous êtes dans cette affaire juge et partie. Sachez que les juges ont au-dessus d'eux un juge aussi qui punit le mal et récompense le bien."


Etudiants, pauvres, pasteurs misérables ou maltraités, et ils étaient nombreux, personnes accusées injustement, livrées par des hommes puissants, tous recourent à sa bonté facile, et il ne se lasse pas d'intervenir. "Il ne faut pas m'en vouloir, lui avait dit le prince, si je ne satisfais pas à toutes vos demandes." – "Non certes, répondit-il, étant persuadé que Votre Grâce accordera toujours le nécessaire." Pour lui personnellement, il ne demanda jamais rien.


Une affaire urgente entre toute s'imposait, dès le début du règne, à l'attention du prince et des réformateurs, c'était l'état de l'Eglise dans le pays saxon. Cet état, malgré les importantes mesures prises cinq ans auparavant, restait déplorable, et déjà l'électeur Jean avait jeté les bases d'une nouvelle inspection des paroisses. La situation des pasteurs, à la campagne surtout, était intolérable. A peine entretenus, ils vivaient de misère, exposés à toutes les avanies, quelques-uns d'entre eux tombés dans le mépris, décriés pour leurs mœurs. Les biens de l'Eglise étaient gaspillés, la noblesse se disputait les fondations ecclésiastiques tombées dans le domaine public, et nulle autorité qui réglât ces mille difficultés naissant d'elles-mêmes d'un état de passage et d'extrême confusion. Dans les cas graves on s'adressait directement à l'Electeur, qui décidait d'après l'avis de ses conseillers et de ses théologiens ; souvent aussi c'est à Luther qu'on portait plainte : ainsi dans l'affaire de Zwickau, l'année précédente, du temps du prince Jean.


Le magistrat de cette ville remuante avait démis de ses fonctions un prédicateur du nom de Lorentius Soranus, pour un grief quelconque, sans prendre l'avis du premier pasteur Nicolas Hausmann, à son insu même. Celui-ci, grand ami de Luther et homme très consciencieux, prit parti pour l'expulsé, vint à Wittenberg porter sa plainte. Luther, dès longtemps irrité contre "ces gens indociles" qui jadis lui avaient donné tant de tribulations par leur esprit sectaire, fut blessé au vif et écrivit au magistrat une lettre fulminante : "Est-ce qu'on renvoie un pasteur comme un domestique ? Etes-vous les maîtres de l'Eglise que vous puissiez à votre gré chasser ses prédicateurs et piller ses revenus ?" Plus vif encore, s'il est possible, il s'en prit à son ami Etienne Roth, secrétaire de la ville, qui en cette qualité avait pris part à l'acte de destitution :


"Pensez-vous, Messieurs les hobereaux, lui écrivit-il, que vous allez dominer l'Eglise, qu'il vous sera permis de tirer à vous des établissements que vous n'avez pas fondés et de les donner à qui vous voudrez ? Vive Dieu ! si je ne vous attaque pas publiquement, vous et ces brutes de Zwickau coupables d'une si méchante action ! Voilà donc la récompense de tant de sueur et d'agonie pour la Parole de Dieu ! Amis, vous savez nous en rendre grâces !"


Cette lettre n'était guère faite pour ramener des gens très excités. Ils répondirent vivement, reprochèrent à Luther de juger avec précipitation, selon son habitude, de prêter l'oreille à de pures calomnies, assurant que ce n'était pas sans de graves motifs qu'on n'avait pas demandé, pour cette destitution, l'avis de Hausmann ; que d'ailleurs beaucoup de pasteurs ne recherchent que leur propre intérêt dans la prédication de l'Evangile et fatiguent le monde par leur amertume et leurs violences de langage. Luther, peu habile négociateur, renvoya leurs lettres sans les avoir lues jusqu'au bout, enjoignit à Hausmann de protester publiquement et de quitter la ville avec son collègue Cordatus ; puis il écrivit une Exhortation à tous les chrétiens pieux parmi les faux frères à Zwickau, les engageant à prendre patience et à souffrir l'injustice jusqu'à ce que l'Electeur eût pris une décision. Celui-ci, après de longs pourparlers, termina la querelle en décidant qu'à l'avenir ni ville ni patron ne pourraient destituer leurs prédicateurs sans l'assentiment du prince, et en permettant à Hausmann et à Cordatus, qui tous deux avaient eu beaucoup à souffrir de l'ingratitude de ce peuple, de quitter Zwickau.


Luther conçut de cette affaire un vif ressentiment : "Nous les avons délivrés de Münzer et de Storch ; nous leur avons envoyé des hommes pieux ; et ils n'en veulent pas ! Je les ai excommuniés, et je mourrai leur ennemi… Monsieur le docteur, me disait à Torgau leur bourgmestre Mühlfurt, vous ne nous ramènerez jamais sous la domination du Pape ; nous sommes trop instruits pour cela. –N'est-ce pas une misère d'avoir rendu ces hommes si savants et de ne savoir rien moi-même ? C'est bien le cas de dire : Il enseigne les autres, et il ne s'enseigne pas lui-même…"


Les états de la Saxe électorale, d'accord avec le prince, décidèrent une nouvelle inspection des paroisses. Celle-ci fut faite avec un grand zèle durant plus de deux ans, de 1532 à 1535 ; mais ni Luther, ni Mélanchthon n'en furent chargés. Les anciens articles de la visite de 1526 furent revisés, augmentés ; l'ordre matériel fut rétabli autant que les circonstances le permettaient, le culte réglé, les fondations ecclésiastiques mises sous la tutelle de l'Etat, le ministère évangélique assuré par un traitement annuel, les écoles, les œuvres charitables, les hôpitaux pourvus et soumis à une sage administration.


De nouveaux statuts furent donnés à l'université de Wittenberg. Quant aux couvents qui existaient encore, peu nombreux sans doute, on décida en principe leur fermeture, tout en assurant aux moines qui restaient, leur subsistance pendant leur vie. Une seule exception fut faite en faveur des "Frères de la Vie commune" établis à Herford en Westphalie, qui unanimement avaient adopté la doctrine évangélique. Luther plaida leur cause avec beaucoup d'ardeur et réussit à les faire maintenir. "Votre genre de vie, écrit-il à leur doyen Viscamp, à vous qui enseignez et vivez suivant le pur Evangile, m'agrée infiniment. Plût à Dieu qu'il y eût de nos jours quelques couvents pareils au vôtre, je n'ose dire beaucoup, car alors l'Eglise serait trop heureuse ici-bas. Votre habit, vos coutumes louables ne font aucun tort à l'Evangile ; ils le servent au contraire contre ces esprits insensés, audacieux, sans règle, qui n'ont appris qu'une chose, détruire, et qui ne savent rien édifier."


Il renouvelle à cette occasion, et avec un accent plus amer encore, les plaintes qu'il avait exhalées lors de la première inspection, sur l'état moral du pays, l'avarice des bourgeois, la sauvage ignorance et l'ingratitude des paysans, les violences et la haine jalouse des nobles auxquels l'inspection arrachait les lambeaux de biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés. Jusqu'à la cour, il sentait leur inimitié sourde, hypocrite, contre son Evangile. "Le prince est excellent, je n'en fais aucun doute, écrit-il à Link ; mais lui mis à part, je n'en connais pas un seul auquel on puisse se confier (je parle de ceux qui ont l'autorité) ; et par ceux-ci vous pouvez apprécier ce qu'il y a dans ce monde de zèle et d'amour pour la Parole18 !"


Et un jour dans un sermon, en présence du prince et de la cour :


"Chez nous, grâce à Dieu, le langage divin est bien connu ; nous le parlons purement, nos oreilles aiment l'entendre ; partout il y a des gens pieux qui l'accueillent avec plaisir ; mais aussi quelle ingratitude ! quel mépris ! quelle sourde hostilité ! Il y a autre part des princes qui ouvertement persécutent l'Evangile. Ici on nous protège, et nous sommes comme dans un jardin de roses ; et pourtant combien de paysans, de bourgeois, de nobles à la chaîne d'or qui volontiers mangeraient toute la prêtraille !


"Lors de notre première inspection, nous avons vu combien les courtisans avaient de peine à nous laisser fermer les cabarets. Le monde est sur sa lie ; que Dieu nous aide !


"Les paysans et les bourgeois sont tellement impies qu'ils n'entretiendraient pas un seul pasteur, si les princes n'y pourvoyaient. Cela ne peut pas durer.


"L'Eglise aura bientôt pénurie de pasteurs. Pendant toute leur vie, ceux-ci sont accablés de travaux et de périls ; puis ils laissent une veuve et des orphelins misérables dont personne n'a pitié. Ils en viendront à échanger le mariage contre un faux célibat ; ils s'en prendront aux femmes et aux filles des citoyens ; alors les maris et les pères les aimeront de nouveau. Le monde veut cela ; il hait la vérité et la sincérité.


"Toujours de grands changements accompagnent la révélation de la Parole de Dieu. Quand les Juifs furent délivrés de la captivité de Babylone, la monarchie babylonienne périt soudain. La destruction de Jérusalem suivit de près la prédication de l'Evangile ; quand le christianisme passa à Rome, Rome cessa d'être."


Le pessimisme de Luther et l'amertume de ses paroles, dès qu'il touche à cette misère de l'Eglise et à l'ingratitude des hommes envers l'Evangile, ne doivent pas nous empêcher de reconnaître combien cette œuvre d'inspection fut féconde. Imitée dans tous les pays qui admettaient la Réforme, à l'état révolutionnaire elle substituait l'ordre. Pour le peuple grossier elle établissait un enseignement sûr, permanent, des règles de vie salutaires, une discipline sévère sous laquelle se formèrent bientôt des générations fortes et croyantes. A cette race indocile et rude, englobée dans les cadres de l'Eglise nouvelle, sans conversion réelle, le plus souvent par un coup d'autorité et la volonté du prince ou des magistrats, il fallait une loi rigoureuse qui domptât le vice, punît l'ivrognerie, les blasphèmes, la conduite scandaleuse. On songea même à rétablir l'excommunication avec toutes ses conséquences civiles.


A Nuremberg, un grand parti, à la tête duquel était le prédicateur Osiander, réclamait avec une ardeur passionnée le rétablissement de l'absolution particulière qu'on avait généralement laissée tomber par un principe de liberté chrétienne, et à laquelle on avait substitué une formule générale qui n'excluait personne nécessairement. La lutte entre les théologiens de cette ville, tous hommes de grand talent, fut si vive qu'elle troubla un instant la paix de l'Eglise. Luther, qui dans le fond de sa pensée n'acceptait l'état actuel qu'à titre provisoire et soupirait toujours après l'Eglise de son rêve, spirituelle et sainte, refusa de revenir à un régime de coercition, et répondait à tous les ardents : "Prenez patience, prêchez l'Evangile ; il est impossible que les choses en restent là. Dieu viendra bientôt et mettra fin à tout." Quand Osiander lui écrit qu'il veut quitter Nuremberg, cette Ninive qui refuse de se convertir, il lui dit : "Les choses n'en resteront pas là ; c'est un passage ; l'oiseau muera, puis ses belles plumes renaîtront."
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